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ROUBAIX, LB 1 " MARS 1881 

B U L L E T I N D D J O U R 

On Toit bien que nous approchons ' 
des éleotions générales ; car la nou- , 
v<jlle commission du budget fait po-. 
blier à ton de trompe, par tous les. 

saura prendre sa revanche de toutes 
les illusions dent on a bercé sa crédu
lité. 

U POLITIQUE ÉTRANGÈRE DE M. GAMBETTA 

La presse française discute encore 
avec une extrême vivacité le discours 

Sue M. Gambetla a prononcé a la cham-
re des députés le 21 février, et nous en 

organes opportunistes, qu'elle est re- , «TOns fait ressortir nous mômes ici, à 
sol ue a entrer dans la politique des.-,'plusieurs reprisas, les faiblesses et les 
défrèTemcnts d'impôts. Nous ne de- contradictions. M. Gambetta essayant de 
manderiDûs pas mieux que de croire à " Ç1^"*?1* qu» j l n a j f t m a i s e u , a . m a i . n 

V_m • TÏT. K. ? 11 H v*v«o • dans les affaires extérieures, qu'il n'a 
la smeerité Je ces belles promesses ; àxercé, en aucune circonstance, de prea-

notre diplomatie 
. mission Tho-
Thomassin ait 

•ci I ce sont là ae 
loo^ déposé par le gouvernement^ est ; tours de forcée que l'éloquence se permet, 

mais qui ne sauraient convaincre per
sonne parmi le public réfléchi. Il reste 
donc certain que M.Gambeitt a été, pen
dant quatre ou «inq^mois,l'année dernière 

. l'avocat zélé et le protecteur tout-puis-
' sant de la cause hellénique ; mais il est 

non mo M certain > u'aujourd'hui M. 
Gambetta n'essaie plus de lutter centre le 
mouvement populaire, qui éloigne la 
France de toute responsabilité directe et 
effective dans les difficultés de la ques
tion d'Orient. 

Ce n'est la toutefois qu'un côté de la 
situation faite a M. Gambetta,soit par sa 
faute, soit par celle des circonstances. 
Pendant que le peuple français et la re
présentation nationale avertissent la 
Grèce qu'elle ne saurait compter sur l'ap
pui de notre Gouvernement,MM les com
plications qui se préparent,le râle,le nom 
la personne de M. Garabetta sont dénon
cés chaque jour en Allemagne avec une 
violence croissante par la presse natio
nale — libérale et bismarckienne, et l'im
provisation du 21 février n'a pas eu pour 
effet, comme nous en avions le pressenti
ment, d'arrêter, ni même do ralentir ce 
déchaînement de polémique;,dont il nous 
déplairait, pour notre part, de triompher 
môme centre le plus cruel de nos enne-
•ii». M. Gambetta, on le devine, n'est 
pas sans préoccupations de ce côté, et il 
est curieux d» rechercher ia trace de ces 
préoccupations dans sou dernier discours 
On l'y découvre en divers endroits : nulle 
pari elle n'est plus claire, plus vivante 
que dans le passage suivant, qui n'a pas 
été suffisamment remarqué : 

• Je n'ai pas à dire, s'est écrié ^M. Gam
betta, si j'ai une politique ; je n'ai 
pas à faire connaître si cette politique 
différerait de celle du Gouvernement ; 
j'ai mes sentiments, mes opinions sur les 
affaires extérieure» : je sauçai attendre. » 

La phrase a une certaine fierté qui 
frappe le leoteur attentif. Un y trouve en 

l'aveu que Al. Gambetta, 
•'est pas d'accord avec la 

a actuelle du Gouvernement sur 
ures extérieures, mais que M. le 

président de la Chambre persiste dans 
ses vues, dans ses opinions, encore qu'il 
sache que les unes et les autres n'aient 
aucune chance de triompher pour le 
moment des répugnances des assemblées 
délibérantes. Mais M. Gambetta se hàle 
d'ajouter : « Je saurai attendre. » 

Nous trompons-nous T Sommes-nous le 

aussi excessif que celui de 1881, et 
qu'il présente même sur celui-ci une 
aggravation de dépenses de plus de 35 
millions f Or, avant de songer à ré
duire les recettes, notre commission 
des finances, aurait dû d'abord Kocger 
à réduire les dépenses. 

Cependant tout en nous annonçant 

3ue la commission est résolue d'entrer 
ans la voie des dégrèvements, on ne 

nous dit pas qu'elle est également ré
solue à entrer dan» la voie des écono
mies ; c'est pourtant par-là qu'il fau
drait commencer ; et comme, on ne 
semble pas disposé à le faire, nous 

• sommes forcés de conclure que ces 
fameuses réductions d'impôt qu'on 
fait briller à nos veux ne sont qu'une 
pure réclame électorale en vue du 
grand scrutin national qui aura lieu 
vers le milieu de cette année. 

Le passé des quatre dernières années 
ne nous autorise que trop à nous délier 
des belles assurances des hommes qui 

Jérent nos affaires financières depuis 
877. 

Ils nous avaient promis de grandes 
économies et ils dépensent 400 mil
lions de plus qu'en 1876, sans compter 
450 millions pour dépendes extraor
dinaires.Ils s'étaient engagés À suppri
mer les impôts établis à titre provi
soire et ils l e s ont si peu réduits,qu'au 
lieu de 650 millions demandés par M. 
Thiers, à la suite de nos désastres, les 
contribuables payent aujourd'hui plus 
d'un milliard de plus qu'en 1869. On . 
devait fermer le grand l ivre, et on l'a quelque» mots l'a 
rouvert à l'état permanent, en entra- i "°,?*,!f.!!ie.m.?"!1?„es 

ainsi l'avenir avec la plus folle 
témérité. 

On nous avait promis de supprimer 
les abus du fonctionnarisme, et au 
contraire ou les a exagérés dans des 
proportions inouïes. Nos gouvernants 
étaient tenus par une loi de réduire 
dès 1876 l'impôt foncier, et nos popu- , J 0 u e t d . u n e - i U u s i o n , „ n o u f j a r a l t q u e 
lations, attendent toujours vainement ] cet appel à l'avenir est comme un acte de 
le résultat des éludes de l'administra- | renonciation aux luttes impossibles qu ~, 
tion à ce sujet. Enfin ils avaient pris 
l'engagement de favoriser les popula
tions des villes et campagnes par des 
réductions d'impôts de nature à leur 
procurer un soulagement sensible, et 
ils ont laissé peser sur elles des taxes 
dont le poids devenait plus lourd à 
mesure qu'elles traversaient des cir
constance* plus calamiteuses. 

Voilà les bienfaits dont la France 
est redevable aux gauches . depuis 

u'elles sont au pouvoir I Beaucoup 
e promesses, mais des actes, point, 

oïl pour mieux dire des actes qui ont 
été exactement la contre partie de ces 
promesses. Le pays doit savoir au
jourd'hui à quoi s'en tenir par une 
douloureuse expérience et il faut es 
pérer qn'aux prochaines élections il 

I 

„ impossi 
M. Gambetta a essayé de soutenir contre 
le programme de la paix absolue, de la 
paix a tout prix, de l'indifférence systé
matique en matière d'action extérieure. 

i M. Gambetta a l'air de dire : « J avais 
conçu d une autre f.-içon le relèvement 
de mon pay-s j'aurais voulu qu'après dix 

j ans de traitement réparateur et de réser-
| ve, U reprit sa place en Europe, et jouât 

dans les affaires publiques te rôle qui lui 
i est dû et qui lui appartient. La nation 

nest point dans ces idées ; on s'efforce, 
par des articles de journaux allemands, 
de compromettre avec ma pernonne les 
garanties de la paix européenne ; eh bien! 
je *ui« jeune, je ne suis pas pressé d'ob-
teair le pouvoir, et je n y arriverai que 
dans l'éclat de ma puissance politique. 
Je saurai attendre. • 

Nous n'avons pas l'habitude de ména
ger les critiques a M. Gambetta, et il est 
fort probable qu'il nous fournira encore 
bien des occasions de lui en adresser. 
Mais si vraiment la phrase citée plus haut 

* la signification qu'on lui suppose, nons 
reconn;»itrons en toute franchise que M. 
Gambetta est sorti avec habileté du mau
vais pas où l'avait jeté la harangue de 
Cherbourg. Toute question de politique à 
part; et en restant strictement sur le ter-
rain désintérêts nationaux, nous approu
verions M. Gambetta d'accepter les né-
nécessité* de «on sort avec cette philoso
phie et cette dignité. Au 16 Mai,on a battu 
les conservateurs en leur présentant 
l'alliance de l'Allemagne et delà Républi
que comme indissoluble ; il ne pou» pJait 
pas de triompher aujourd'hui contre la 
République, des diflcultés que le cabinet 
Berlin suscite à M. Gambette ,., . 

( Moniteur*? 

M. GRÉVY ÉTJL GAMBETTA 
Ou sait quelle thèse a plaidée M. Gam

betta dans son récent discours »pour la 
Couronna. A la façon de "Louis XIV di
sant, « l'Etat, c'est moi, » M. Gambetta 
n'a pas craint de dire : * la République, 
c'est moi ; quand ou m'attaque, c'est la 
République qu'on attaque ». 

Ainsi parlait Robespierre en 1793 et 91. 
Il s^jst soutenu quinze mois en s'idenu-
fiant avec la République. La tactique fi
nit par s'user. Comme Robespierre, M. 
Gambetta n'entre point dans la voie.des 
aveux La vérité fait son chemin tout de 
même. Gare au neuf Thermidor I . 

Dire, écrire, imprimer que M. Gam
bette c'est la guerre, c'est une manœu
vre de la réaction aux abois ; bien, mais 
pourquoi la Gazette de l'Allemagne du 
Nord tient-elle le même langage 1 

Pourquoi l'empereur d'Allemagne, re
cevant un diplomate étranger, a-t-il eu 
l'idée se s'exprimer ainsi : « J'estime pro
fondément M. Grévy ; quant à I'AVOCAT, 
qu'il fasse bien attention a ses paroles 
et à ses actes I • 

L'AVOCAT, c'était M. Gambetta ; on le 
devine sans peine. 

Il y a plus ; la Gaulle d'Augsbourg a 
un correspondant que tout Paris connaît; 
il est radical de vieille date et de bonne 
trempe ; son tempéramment est révolu
tionnaire comme son passé. Il a frayé 
fraternellement avec tout l'entourage de 
M. Gambetta et toute la rédaction de la 
glorieuse Républiqne française. 

Eh bien! Ce correspondant écrivait 
carrément, dans son journal, la semaine 
dernière : « M. Gambetta, c'est la guer
re ! » 

Si c'est une prévention, M. Gambetta 
a-t-il fait au fait-il quoi que ce soit pour 
détruire cette prévention 1 

Cette prévention est régnante, accré
ditée, souveraine. Si M. Gambetta ne 
vivait pas si au-dessus des autres mor
tels et-si ses officieux ne commettaient 
pas le crime de lui cacher ia vérité — 
que peut-être il n'écouterait pas — il 
verrait quels ravagea fait cette préven
tion croissante, —^»- - • • * 

-Nous parlons de ces hommes et de ces 
choses sans la moindre passion. Notre 
raison ne nous montre pas du tout l'af
faiblis jement ou la chute de M. Gam
betta comme étant d'utilité publique. 
Donc, nous ne poursuivons ni cet affai
blissement ni cette chute. 

Nous constatons des faits,et pour nous, 
un fait cUir comme le soleil, c'est 
celui-ci : 
été ouver 

btetti gJM 
— on étei* redevable de ce bienfait à là 
discret» mais ferme influence du tacitur
ne Elvsée-

On se laisse aller à l'inclination de 
croire qu'à l'Elysée réside la calme, froi-
d» et pacifique sagesse ; qu'au Palais-
Be*r»en s'agite un extravagant esprit 
d'entreprises suspectes. 

Ii-peut se faire que l'on calomnie le 
Palai*'' Bourbon ; mais vous avouerez, 
lecteurs, que les derniers événements et 
les dernières discussions ne sant pas" de 
nature à faire évanoujr c»tte calomnie. 

M. Gambetta s'est mis, l'autre jour, 
ardemment à la disposition de la France. 
c*tf*n»pert 4e noble orgueil «l de-géa*-
reuSê ambition tait honneur à sa grande 
âme; mais nous craignons pour lui que 
le moment ne' soit passé. 

U y a dans toute révolution cette heure 
du berger, dont parlait Danton, le bon 
ami de M. Cazot; quand oa laisse échap-rer cette heure, dame, il y en a pour 

ingtemps; il est même rare qu'elle re
vienne. 

Hors du pouvoir, M. Gambetla s'est usé 
bien plus que s'il avait été au pouvoir. 
On l'a rendu responsable de tout.. Il est 

, de fait qu'il est le vrai maître en France, 
depuis les élections de 1876. 

Au«si maintenant sa main parait-elle 
atteinte de contagion. Elle empoisonne 
tout ce qu'elle touche. Elle a empoisonné 
1» phil;iellèni«me ; elle a empoisonné la 
candidature de M Dugué de la Faucon
nerie ; vous verrez quelle empoisonnera 
l'affaire du scrutin de liste. 

C'est une affaire qui pouvait être trai
tée avec unesérénité toute philosophique. 
11 n'en sera rien. On se passionnera vio
lemment, parce que c'est une conception 
et un vœu d» M. Gambetta. 

Nos prévisions ne souhaitent pas ren
contrer juste ; mais en conscience, il 
nous semble que M. Gambetta est sur 
l'autre pente, sur la pente « qu'éclairent 
de pâles soleils et que termine un rivage 
glacé. * 

La République française, attribuant 
par ignorance une ligne de Montesquieu 
a la plume de Bossuet, rappelait le Rhin 
qui, après avoir été un magnifique fleuve, 
finit en des ruisseaux qui se perdent dans 
les sables. 

Des hommes considérables, un instant 
immenses, ont fini d'une façon aussi pi
teuse et aussi misérable. Comment a fiai 
Barras qei fut le maître de la France 1 
Erudimmi ! 

Quoique notre caractère nous porte à 
ne reculer devant aucune responsabilité, 
nous ressentirions une douleur sincère, 
si l'on nous prêtait des dispositions de 
colère d'amertume, de mauvais vouloir 
contre M. Gambetta, qu» nous semblons 
immoler. 

Nous ne cherchons qu'une chose, ou 
plutôt que deux choses : 1* le» voies hon
nêtes, utiles et patriotiqu^spar ojl njujX-
chetnnu* UMortunn de rjrTrâncfldeve
nue républicaine; 2* les homm?s dont le 
tempérament et l'idéal politiques répon
dent aux aspirations de la France de 
l«8t. 

Nous ne sommes les ennemis ni les 
amis de personne; mais tout notre cœur 
appartient aux hommes qui, non encore 
rencontrés, soit gouvernants, soit légifé
rants, serviront notre malheureux pays 

*m 

: supposons qu'un plébiscite ait i d a n s ses vrais besoins et lui donneront 
>rt, i f y a d e u x ans, sur la prési- I 1»/»?<

aJ^i0^1™ eJJ.*/ibf,r l i ' - k . „ _ _ A 
dence de la République et que les voix 
républicaines aient eu à se prononcer 
entre M. Gambetta et M. Jules Grevy. 

Notre entière conviction es que M. 
Gambetta aurait recueilli rois fois plus 
de suffrages que M. Grévy. 

Si un plébiscite s'ouvrait aujourd'hui, 
après toutes ce» machination» grecques, 
surtout après l'histoire mystérieuse de 
ces fusils et de celle poudre, qui se ren
contrent sur toutes les routes de la Fran
ce, notre entière conviciion est que M. 
Jules Grévy recueillerait trois fois plus 
de suffrages que M. Gambetta. 

Telle est notre impression sincère; elle 
est notre opinion mûrie. C'est à M. Gam
betta à y réfléchir. 

L Elysée comptait peu en regard du 
Palais-Bourbon. Le Palais-Bourbon a 
travaillé â nous jeter dans les plus sottes 
et les plus périlleuses aventures. Le sen
timent général s'est retourné. 

Tout le terrain qu'a perdu M. Gambet
ta, c'est M. Grévy qui l'a regagné. On 
s'est dit que, si le danger de la guerre 
était conjuré — nous l'espérons du moins 

Ces bienfaits acquis, il se chargera du 
reste ; et la prospérité, aujourd'hui éclip
sée, reviendra d'elle-même. 

{Constitutionnel.) 

juste affection d'un pays oà toute sa •Vie 
s'était passes à faire le bien et à servir, 

- Les abonnements et les 
reçues à Roxtbaicn, an burean 
à Lille, chei V. QuAXEé, libraire, 
Waee; à Pari*, chteraïHAVAS., LAPI»fl 
wrCf, 31, rue Notre-Dame-dea-Victoirer 
tnjaee de la Bourse); à BruaelUt, A 

rowiae DS Pseuarts. 
i mi i iBi f i im — 

Une Lettre du comte de thambord. 

La lettre suivante a été adressée de la 
part de Monseigneur le comte de Cham-
bord à M. le baron Albert de Vignet, à 
l'occasion de la mort de M»> la baronne 
de Vignet de Vaudeui! : 

Monsieur le baron, 
Monsieur le comte de Chambord a ap

pris avec une vive peina la nouvelle que 
vous lui annoncez, et il me charge de 
vous exprimer sans retard toute la part 
qu'il prend â votre douleur. 

Monseigneur devait s'associer de tout 
cœur aux regret» que laisse M " la ba
ronne de Vignet de Vaudeuil, enlevée 
trop tôt à la tendresse des siens et â la 

par SA situation et son influence, la 
cause de Dieu et celle du roi. 

Ls Providence ne lui a pas permis d'as
sister ait triomphe, mais du moins elle 
lut a donné en mourant la consolation 
de voir ses enfants dignes en tous points 
de recueillie- et, de continuer les tradition» 
dans lesquelles elles les avait élevés avec 
tant de sollicitude. • 

Monsieur -1» comte de Chambord est 
très touché du témoignage de fidélité et 
d'attaehemen t que lui apporte votre let
tre et dont li se rappelait avoir déjà reçu 
rii»sssiaH»# S^mjse et à Lacer ne. 

Monseigneur veus en remercie et il 
vous prie d'être, en celte triste circons
tance, près de Mmes vos sœurs et de vos 
beaux-frères, l'interprète de sa plus 
bienveillante condoléance et de sa gra
titude sincère. 

Veuillez agréer, monsieur le baron, 
l'assurance de mes sentiment et de ma 
considération les plus distingué». 

COMTE DE CHEVIGNÉ. 

LE CULTE PUBLIC 
Mgr l'archevêque de Par:» vient de 

publier un mandement â l'occasion du 
carême. Nous y relevons ce passage élo
quent : 

L'église a créé dans les cathédrales 
l'ordre des chanoines, dont la principale 
fonction est de chanter les louange» de 
Dieu. Elle a aussi établi les communau
tés religieuses, qui ont la même fin. 
Parmi les religieux, les uns sont desti
nés â la prédication, les autres à l'ensei
gnement, d'autres au soin des pauvres 
et des malades ; il devait aussi y en 
avoir pour remplir d'une manière spé
ciale le sublime office pe la prière. 

Nous le disons encore avec une dou
leur profonde : â notre époque, des hom
mes se sont rencontrés qui veulent ren
fermer le culte de Dieu dans le secret 
des consciences et le bannir de la société 
Ces tentatives impies se sont renouve
lées, sous des formes diverses, dans le 
cours des siècles. Le Psalmiste a.répondu 
à l'avance par cette parole prophétique : 
• Pourquoi les nations ont-elles frémi et 
s pourquoi les peuples 6*nt-ils médité de 
» vains projets t Celui qui habite dans 
» les cieux déjouera leurs desseins, et le 
» Seigneur les livrera â la confusion. 
» Qui habitat in eaelis irridebit eo s, 
» et Dominus subsannabit eos. » 

Le Général N e y 

plapart des journaux 
" d e PHNS'HHRlffidïnt une enquête sur les 

causes qui ont amené la mort mysté
rieuse du général Ney, il n'est pas sans 
intérêt, croyons-nous, de mettre BOUS les 
yeux de nos lecteurs les détails très 
précis et très circonstanciés que publie 
a ce sujet VEoénement : 

« Le général Ney, on le sait, était un 
viveur ; il aimait la vie parisienne dans 
tous ses entraînements et ne choisissait 
pas toujours le monde dans lequel il vi
vait quelques heures. Soit curiosité, soit 
fatalité, il se trouva dans ce» derniers 
temps en relations avec une proxénète 
dont la police a eu à s'occuper dernière
ment, et dans l'appartement de laquelle 
il s'oubliait souvent des heures entières. 

» Cette femme, qui demeurait dans le 
quartier de la Madeleine, pour échapper 
aux poursuites judiciaires dont elle était 
menacée, se réfugiait, il y a quelque 
temps, en Belgique. Se trouvant sans 
doute â court d'argent dans sa retraite, 
elle s'adressa au général Ney pour obte
nir des subsides assez importants. 

> Le général, qui ne craignait peut-
être aucune révélation de nature à com
promettre son honneur, refusa de H» 
prêter à se chantage. La femme devint 
plus pressante et, en dernier lieu, le me
naça de livrer son nom au parquet. 

» On se souvient peut être qu une des
cente de police eut lieu, le mois dernier, 
dans le local que cette femme affectait a 
son < commerce, > et le commissaire de 
police acquit la certitude que dans ce 
lieu infâme, des filles mineures étaient 
livrées â la lubricité des amateurs de 
< chaire fraîche. > Malheureusement, la 

proxénète avan eu le tempet*e mettre la 
frontière entre elle & la justiee. 

• Les Pèvâlations : dowitofte mégère 
menaçait le général ôtaientélles fondées? 
Nous 14, savons pas, et nous ajouterons: 
nous na le croyons pas. Toujours est il 
que le général Ney s'en ému beaucou p; 
mais il ne s'exécuta pas. 

» Pour comble le malheur, une autre 
affaire vint se greffer su» la' première. 
Vers le commencement de Jevjriier., un in
dividu, dont nous- n'avons pu connaître 
la nom, accusa le général-d'avoir aousé 
de son enfant et lui demstnflakuéetanm 

ce. LàeTcore, nous ne pouvons affirmer 
si l'acemation était fondée, mais ce que 
nous savons, c'est que le général, pour 
éviter un scandale, promit de payer la 
somme exigée par cet « honnête > père 
de famille. 

> Malheureusement, il ne possédait pas 
cette so/nme importante, et, prenant son 
courage à deux mains, il alla la deman
der à sa belle-mère, sans lui dire toute
fois l'usage qu'il voulait en faire. M"' 
Heine jeta les hauts cris ; une scène 
violente eut lieu entre elle et son gendre, 
lequel dut sortir sans avoir obtenu la 
somme demandée. A celte époque, nous 
avons au connaissance du. fait ; mais, 
par un sentiment qu'on comprendre fa
cilement, et ne pouvant préviir un épi
logue aussi prompt et aussi fatal, nous 
avions gardé le silence le plus discret. 

» Le père de l'enfant en question devint 
de plus en plus pressant, et, il y a quel
ques jours, il menapt le général d'une 
plainte au parquet. 

» Un ami de ce dernier, mis dans la 
confidence, se chargea de servir d'inter
médiaire, et, tandis qu'il faisait prendre 
patience au maître chanteur, ie général 
Ney renouvelait ses demandes d'argent 
à sa belle-mère, qui restait inflexible. En 
dernier lieu, il s'adressa à une grande 
dame, sa parente, qui vient d'hériter de 
plusieurs millions; mais il essuya auprès 
d'elle le même refus. 

» Enfin, samedi dernier, l'ami du géné
ral, sur la prière de ce dernier, donna 
rendez-vous sur la place du Chàteau-
d'Eau au père de l'enfant, lequel exigeait 
immédiatement le versement de t>00,000 
francs, qu'il fut impossible d'effectuer. 

» — Je ne veux pas attendre, dit le qui
dam et si lundi le général ne s'est pas 
exécuté, je déposerai une plainte. » 

BULLETIN T u TRAVAIL 
Mejerr l té dtes s a l a i r e s e t p a r t i c i 

p a t i o n a u x b é n é f i c e s d a n s l e s 
a t e l i e r s p » ri s i e n * . 
Un certain nombre de patrons de Paris ont 

établi chez eux diverses institutions destinées 
à • ̂  taaaa nmrr-T- a*ee «me réparti
tion des bénéfices aussi équitable que possi
ble, un capital et un patrimoine. 

Le fait le plus saillant de ces institutions est 
le sacrifice pécuniaire volontairement accom
pli par le patron. Celui-ci prélève, sur le* frais 
généraux ou sur les bénéfices de son entre
prise, des sommes souvent codsidérables, qu'il 
attrioue en supplément à ses ouvriers. Le 
second fait important, c'est la pratique de l'é
pargne par le patron, pour le compte de l'ou
vrier. 

En effet, pour constituer un capital à l'ou
vrier, il ae suffit pas d'augmenter ses salaires : 
l'expérience de tous les jours établit que ce 
ne sont pas les ménages les mieux rétribués 
qui possèdent le plus de bonheur et d'argent. 
Ce qu'il faut, c'est l'épargne accomplie par le 
patron, en faveur de l'ouvrier. 

Sans cela, ce salaire supplémentaire serait 
promutement dissipé ; car au moment de la 
distribution des parts, l'ouvrier dépense plus, 
vit comme s'il gagnait un salaire double et auand cette ressource temporaire est épuisée, 

se trouve en présence de la situation nor
male qui devient dès lors insufusante. 

La possession du capital réalisée par les ins
titutions dont nous parlons, se présente sous 
trois formes différentes : la pleine prospérité, 
l'usufruit avec réterve des fonds aux héritiers 
et la rente viagère. La pleine propriété ne peut 
réussir qu'avec des ouvriers économes et labo
rieux. Le système de l'usufruit avec capital 
réservé est incontestablement le plu» parfait, 
car il profite également a l'ouvrier et S sa fa
mille. La rente viagère a l'avantage d'augmen
ter la pension de retraite de l'ouvrier, mais le 
grrve inconvénient d'être temporaire et de se 
liquidera chaque génération. 

Les deux principaux moyens employés par 
les patrons pour constituer ce capital sont, ou 
bien lé majoration, c'est-à-dire l'augmentation 
des salaires, ou bien la participation aux bé
néfices. 

La majoration des salaires n'est pas un ex
citant au travail aussi direct que la participa 
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Ismai), sans tenir compte de l'inter
ruption, poursuivit : 

• Vous alarmer 1... Oui princesse, telle 
était la crainte de notre chef et de sa 
délicate préoccupation... Il ne l'avouerait 
pas, étant de ceux-là que notre anthro-' 
po ogiste classerait parmi les taciturnes. 
MOM. qui n'ai pas même la discrétion..' 
s'il le permet... 

— Soit, monsieur, parlez, » fit en s'as-
sayant D*vid Heyward. 

Et, comme les autres, il écouta. 
X 

« U faut d'abord «avoir, débuta l'Égy
ptien, que nous avons aussi notre doc
trine de Monroe.L'Afrique aux Africains 1 
l'Afrique à nous «suis I 

« Oh I ce ne sont pas le» musulmans & 
la mode du jour qui raisonnent ainsi. 
Nou» avons été élevés en Angleterre ou 
en France.. . Moi qui vous parie, je suis 
un barbi»Uvpresque un Parisien... Mais 
le-fidèles, les soldat» . . . il y en a par
tout . . . »'indi^»ent du mouvement qui 
po us»e l'Europe, yers l'jàq,uateur. Vos sa-
va nts, vos uu^tônuairu», ils le» te ère-
raient encore» bief,' que eee derniers 
•oient oélife'.rôbjé*..<t! Mac .dalla»c» *ar-
neuœ et jaJeesew ^ . t s laristeèast- et la 
croix 1 NoefMaara^seWreWMrVeié. con
tre la croix le «erment de guerre a i de 
m ort, ••emme nos jihcèire» au temps des 
oroisadas. . . l is sont implacable», il» 

sont féroces!... Plaise au Ûieu clément 
que nous n'en rencontrions pas bientôt 
des preuves sanglantes I... 

» Ce sont surtout les grandes explora
tions ressemblant, à des conquêtes qui 
soulèvent leurs colères ; que d'entraves 
n'ont ils pas suscitées a Linvingstone, à 
Stanley fils s'étaient promis d'arrêter 
David Heyward... Un ami l'en a préve
n u — r 

— Vous 1 dit laconiquement l'Améri
cain. 
. — Merci de me rendre au moins cette 
justice, poursuivit Ismaïl. 

Nous avions donc résolu, pour déjouer 
leurs trames, que je paraîtrais avoir la 
direction de l'entreprise, et c'est tout au 
plus s'ils me subirent en cette qualité. 
Rappelez-vous, princesse, notre prome
nade la veille de notre départ, et parmi 
la fouje s'ameutant à notre approche, 
sous le» turbans, nous Jo capuchon des 
burnous, les regards hostiles qui, sans 
votre bravoure; m'eussent peut être ef
frayé moi-même... Rappelez-voue, dans 
le» ruine» de la vieille mosquée qui 
domine le panorama de la côte, rappe
lez-vous ce groupe menaçant au mnieu. 
duquel s agitait, avec une frénésie démo
niaque, 1 instigateur de la bande... 

•+- En effet, murmura Wanda, je me 
•oaviens... 
. — Celaient Isa conjurés, reprit i'Egyp-

tteh, quelque peu railleur. Une Saint-
Bar ihôteuoy se prêchaitcootre nou»... 

Cette scène, entrevue dans le crépuscu
le, c'était peut-être te bénédiction des 
poignards... ro^ms la musique de Meyer-
béarl... Heureusement, notre véritable-
chef s'e»t tenu A 1 écart... U semblait 

, avoir disparu .. Ce -n'était par an giaour, 
1 c'était un inahomètan qui dirigeait la ca

ravane. Elle a pu se mettre en marche, 
] et.dfepuis lors, bien que j e n'aie pas en -

oorê reçu ie firman, les renforts qui 
mêlaient promie... 4 

— Que vous attendez encore, fit Hey
ward, avec une certaine nuance d'incré
dulité. 

— Que j'attends toujours I » aOfirma 
netiement Ismaïl, qui regarda d'instinct 
vers le nord, vers 1 Tgypte. 

Et continuant son explication : 
« Pour me résumer, princese, le pre

mier cercle que nous avions à franchir 
était cette région entière côtière où s'im-
s'impose encoore le loi du prophète... On 
pouvait craindre d'y retrouver nos en
nemis, fomenntant quelques nouvelles 
trames avec le concours des indigènes... 

» U aurait fallu livrer bataille... Maie, 
giâce au ciel, aucun obstacle ne s'est 
dressé en travers de notre route, aucune 
menace n'apparaît à l'horizon... • 

David semblait moins rassuré. Son 
regard d'aigle planait au loin, se diri
geait parfois vers le sud, vers la rivière, 
comme avec la prévision du danger. 

Telle n'était pas l'impression de Wan
da. Son beau sourire tranquille confir
mait la péroraison rassurante de l'Egyp
tien. Elle y répondit en désignant les 
alentours déjà éclairés par la lune. 

« En effet, le spectacle qui nous envi
ronne n'est pas de ceux qui doivent ins
pirer la crainte... Ce calme, cette séré
nité, ce silence... » 

Elle fut interrompue par le bruit de la 
fusillade éclatant tout a coup sur le bord 
du cours d'eau. 

Nous ie savons, c'était Pacôme e t Na-
nette qui venaient d'être attaqué* ainsi ; 
nous avons vu le Normand se camper 
comme un rempart devant la Bretonne 
et lut dire, tout en ripostant au bavard : 

« Attention ! reste abritée derrière moi I 
Les voici ! . . Gars à la seconde bordée I... 
Gare à l'abordage I... » 

Devant eux, effectivement, les hautes 
herbes de la prairie ondulaient comme 
bouleversées, comme ravageas par la 

course rapide de toute une horde assail
lante. Notre matelot pouvait se croire 
dans son élément, au milieu d'une mer 
houleuse, dont se déroulaient les vagues 
vertes. Dans un écartement, il entrevit 
une forme humaine,, une forme noire. Il 
visa cette fois. Un cri de douleur répon
dit à la détonation. Les herbes s'agitèrent 
furieusement a cette même p aie. Ce 
dcvait;étresous des convulsions d'agonie. 

« Touché ! • fit Pacôme. qui, sa cartou
che déjà remplacée,tira de rechef, â plu
sieurs reprises. 

Les ennemis, encore invisibles et 
muets, - toujours accourant, s'étaient 
rapprochés à la-distança d'une centaine 
de mèires. Ils firent une décharge géné
rale, accompagnée de terribles hurle
ments, mais sans atteindre notre vaillant 
champion, aussi ferme qu'un roc-battu 
par la tempête. Il eut le temps de leur 
expédier eaeore*quelques balles au jugé. 
La meute enfin parut, se ruaut a l'hal
lali. ' 

Tranchevent s'était armé de ses deux 
revolvers. Un troisième pistolet, par-
dessous son bras, se mit es- ligne de 
combat, braqué par Nanon qui venait 
de l'extraire de sa poquette. « Feu I feu 
dans le tas I > commanda le marin qui, 
donnaat l'exemple, fut aussitôt obéi. La 
plupart des assaillans, terrifiés ou bles
sés par cette multiple décharge à Mou-
portant, reculèrent et s'enfuirent. Deux 
seulement allaient parvenir jusqu'à Fa 
côine ; mais il avait déjà ressaisi par le 
canon son rsmington, afin de l'utiliser en 
guise de massue. « V'Ii 1 v'ian I » dit-il, et 
lun tomba devant lui, le créne en capi-
itaJe.. tandis que l'autre, bondissant 
vers la rivière, y disparaissait comme 
une grenouille épouvantée. 

C'était une déroute complète. D'autre 
part, le vainqueur entendit, non sans un 
vif plaisir, les acclama^ieipa^ncoura-

geantes de ses compagnons accourant à 
la rescousse. 

En tête, Ismaïl, à cheval, au galop. U 
venait d'activer au passage l'escouade de 
de service, qui, déjà s'ébranlant au pas 
gymnastique, suivit de près l'Egyptien. 
Heyward organisait la défense du camp. 
Thadéus était resté près do Wanda. Non 
loin d'eux, Zêphirin, troublé dans le clas
sement de ses chers insectes qu'il proté-
feait des deux bras, mais sans plus 

'émoi que dans sa mansarde parisien
ne à l'approche de quelque importun, 
balbutiant avec un simple dépit comique: 

« Hein I quoi 1 plaît-il f qu'est-ce qu'il 
y a ? qu'est-ce qui me dérange 1 » 

Quant au docteur^Marius Arnoux, hissé 
surun Ane blanc, dont il avait su con
quérir les bonnes grâces, il ne tarda pas 
a faire son apparition, la .trousse en sau
toir, sur le champ de bataille. 

On ne se battait plus. L'ennemi s'était 
éloigné, il avait disparu comme par en
chantement. S'obstinei à le rejoindre au 
milieu au milieu de ces épais fourrés., 
comparables à des jungles indiennes, eût 
été de la dernier» imprudence. Le bouil
lant Ismaïl lui-même ordonna la retraite, 
mais pas assez tôt pour le salut de deux 
jeunes soldats, emportés par leur trop 
ardente poursuite, et dont on ae retrou
va que le lendemain les cadavres affreu
sement mutilés, dans le fend d'un ravin. 
L'expédition venait de recevoir sou bap
tême de sang. 

Cependant Pacôme s'était retourné 
vers Nanette. 

« Ah ç 11 lui dit-elle avec une expres
sion d'orgueil et de joie, ah çà, mais, 
mon gros Normand, tu es donc brave I 

— Et toi donc, répliqua-t-il, ma chère 
petite Bretonne. » 

Les deux promis étaient très é a n s , 
enchantés l'un de l'autre, ils s'embras
sèrent. Qui leur en ferait un reproche t 
Ils l'avaient bien gagné, ce baiser-là. 

I 

C'était le premier peut-être qu'ils échan
geaient, le vrai baiser des fiançailles. 

Un instant plus tard, Marius Arnoux, 
en qualité de chirurgien, s'emparait de 
Pacôme. 

€ A toi d'abord, Bayard 1 lui dit-il. Ah I 
nous. t'avons vu..., troun de l'air I un 
contre cent I Quelle déconfiture I... Mais 
ne t'auraient-ils pas endommagé f Ce 
serait dommage I » . 

Notre Marseillais, lorsqu'il était con
tent, ne résistait plus A sa déplorable 
manie de jouer sur les mots. 

Tout en examinant, tout en palpant 
l'objet de son admiration : 

« Une éraflure.à la joue T poursuivit le 
docteur. Item à la hanche, dans le gras.. 
Mais voici qui me parait plus sérieux... 
Ce trou dans la vareuse, en plein flanc... 
Cet étui fracassé... Ce médaillan... 

— Sainte-Anne d'Auray I lit hk pieuse 
Bretonne, c'est votre image en argent 
que j» lui avais donnée t „ 

—'Mille sabords! s'écriait en même 
temps lefmatelot, les gueux m'ont cassé 
ma pipe I 

— Je la remplacerai, répliqua Marius. 
Garde'précieusement cette médaille, elle 
t'a sauvé la v i e . . . Mais probablement 
avec le concours de l'autre relique... 
Sans ta bouffard«,c'est toi qui étais fumé, 
mon bonhomme I 

En quelques tours de main, le panse
ment fut opéré. Nanette avait servi d'ai-
ce au major. 

On vint le chercher pour l'examen des 
cadavres trouvés parmi las hautes her
bes. 

{A niore) 
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